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À Bernard,
et à toutes les personnes
qui ont perdu un être cher.


Ceci est mon histoire…






— Maman, qu’est-ce qu’on fait ?

Je ne pourrai plus jamais oublier cette question, ni la profondeur de leurs grands yeux bleus lorsqu’ils m’ont interrogée.

Cheveux fins et bouclés pour l’une, raides et épais pour l’autre, plus noirs que d’habitude à cause de ce fichu produit gras que je venais d’étaler sur leurs têtes, quelques minutes plus tôt.

« Les poux sont de retour parmi nous, pensez à traiter vos enfants. »

C’était le mot qui avait été glissé dans les cartables par leurs maîtresses en fin de semaine.

À cause de toutes les émotions du week-end, je n’avais pas eu le temps de m’en occuper, pourtant il fallait bien que le quotidien reprenne le dessus.

— Maman, qu’est-ce qu’on fait ?

La mixture coulait le long de leurs tempes, sur leurs joues. Le plus petit se gratta la tête.

Je regardai mon portable : six messages en attente.

« Ça recommence ! »

« Vous êtes où ? »

« Appelle-moi pour me dire que tout va bien. »

Une chaîne d’information en continu passait à la télévision.

— Maman, qu’est-ce qu’on fait ?

C’était pourtant une question simple, j’étais l’adulte, je devais être en mesure de leur répondre.

— Allez vite au bain, rincez-vous la tête, dépêchez-vous !

Le journaliste à l’antenne annonçait de nouveaux coups de feu, tirés place de la République.

Mon sang se glaça, j’écoutais les cris provenant de la rue. Un mouvement de foule, des centaines de personnes venues se recueillir place de la République ou encore à l’angle de la rue Bichat, après les événements de ce vendredi 13 novembre.

— Non, n’allez pas au bain ! criai-je subitement, complètement paniquée.

Et si jamais nous devions évacuer le quartier à toute vitesse, si jamais des personnes essayaient de pénétrer chez nous ? J’avais le sentiment qu’il fallait se tenir prêts.

À ce moment-là, j’essayai de joindre mon mari… une fois… deux fois… cinq fois… peut-être quinze, mais il ne décrocha pas son téléphone.

— Je n’en peux plus d’être enfermé, m’avait-il dit, cela fait deux jours que je ne suis pas sorti de l’appartement. Il faut que j’aille au sport pour me changer les idées.

J’avais pourtant tout fait pour l’en dissuader. La salle de sport était proche de la place de la République, or il fallait éviter les endroits fréquentés. Bien sûr, il n’en avait fait qu’à sa tête.

 

Vendredi, il était passé si près de la mort en rentrant peu après 21 heures. Je venais tout juste de coucher les enfants. J’avais dit bonne nuit à mon aînée, qui m’avait murmuré :

— Maman, nous sommes vendredi 13… Cela ne porte pas chance, il va se produire un malheur cette nuit.

Après réflexion, j’avais fini par lui répondre que cette date m’avait toujours porté chance car j’avais treize lettres dans mon nom de famille. J’avais donc pris le parti que ce chiffre serait ma bonne étoile.

À peine la porte de sa chambre refermée, le téléphone avait sonné.

— Je viens de sortir du métro, je remonte la rue du Faubourg-du-Temple, m’avait-il annoncé, épuisé par sa journée de travail. Je m’arrête chez le chinois et j’arrive.

— Oh non ! Rentre dîner à la maison ! J’ai préparé le repas.

Je me souviens qu’il avait insisté, mais j’avais fait de même et il s’était finalement rappelé que se jouait un match de foot important, qui était sur le point de commencer.

— J’avais complètement oublié, je m’arrête prendre du pain et un Coca puis j’arrive.

Moins de deux minutes, c’est le temps qui s’était écoulé entre le moment où il était sorti de la boulangerie et celui où il avait croisé le chemin des terroristes, peu avant de tourner rue Bichat. Par chance, il se trouvait sous un échafaudage dans la pénombre de la nuit, lorsque la voiture était passée à sa hauteur. Ils ne l’avaient pas vu.

Plusieurs coups de feu avaient résonné. Il n’avait pas compris tout de suite et avait fait demi-tour, surpris par le bruit, pensant à de gros pétards. Sa curiosité l’avait emporté, il devait savoir ce qui se passait cent mètres plus bas sur la rue du Faubourg-du-Temple. Il avait rebroussé chemin…

— J’ai pensé que c’était un règlement de comptes, m’avait-il raconté en rentrant, encore sous le choc.

Stupéfaits, nous avions découvert ensemble, du sixième étage, les camions de pompiers qui s’alignaient au pied de notre immeuble. Nous avions compris alors la gravité des faits qui venaient de se produire dans notre quartier. Impuissants, mais conscients de notre chance, nous pensions en cet instant à tous ces innocents et à leurs proches, à l’immense tristesse dans laquelle ils n’allaient pas tarder à basculer.

Quelques jours avant ce drame, j’étais passée à trottinette devant Le Carillon. Je me souviens m’être arrêtée en voyant les gens s’amuser et rire en terrasse, et avoir songé que tant que je serais témoin de ces scènes de joie, tout irait bien.

Ce vendredi soir-là, je n’avais aucune conscience des dangers auxquels mon mari s’était exposé. Mais le dimanche soir, ne parvenant pas à le joindre, mon imagination s’emballa. Je me recroquevillai dans l’angle du mur, je me pris la tête entre les mains et commençai à me balancer, en me demandant ce que nous devions faire, jusqu’à ce que l’interphone retentisse enfin.

C’était lui, il allait bien. J’étais folle de rage qu’il n’ait pas répondu à mes appels, c’est dans une colère noire que je l’attendais sur le pas de la porte. Et c’est à quatre pattes que je le vis franchir le seuil de l’appartement puis ramper jusqu’au canapé en gémissant. Surprise, je le dévisageai et l’interrogeai à plusieurs reprises. Il finit par me raconter :

— Je me trouvais dans le sauna lorsque des dizaines de personnes ont déboulé dans la salle de sport en criant : « Ça recommence, ils vont nous tuer, ils sont derrière nous ! » J’ai eu si peur. On était quelques hommes nus, avec une serviette nouée à la taille, quand une dizaine de femmes se sont réfugiées dans la pièce. Nous sommes donc sortis et nous sommes précipités dans les vestiaires, courant en cercle autour des casiers. Essayant de trouver nos habits tout en cherchant comment nous cacher.

C’est à ce moment-là qu’il avait entendu une explosion : le plafond venait de céder, un homme avait atterri par terre, les bras et les jambes en croix. Il avait tenté de se cacher dans le faux plafond.

Effectivement, ce dimanche soir-là, c’était juste un mouvement de foule. Il n’était nullement en danger et, pourtant, il avait eu la peur de sa vie.

Mille fois, j’ai essayé de visualiser cette scène improbable : des hommes nus courant en file indienne autour des casiers. Je me suis mise à rire sans pouvoir m’arrêter pendant des jours, un rire nerveux, complètement incontrôlé, une sorte de mécanisme de protection qui se mettait en place. Dès que mon mari racontait son histoire à nos proches, j’étais prise d’un fou rire… Probablement parce que rire, c’est vivre.

Petit à petit, la vie a repris dans notre quartier, qui est redevenu comme je l’aime, joyeux et animé. Et pourtant, chaque mois, chaque année qui ont suivi, nous avons vu dans nos rues des journalistes, des plaques de commémoration, des banderoles, des photos, des messages, des témoignages qui nous ramenaient à ces deux soirs. S’il m’est arrivé d’oublier un anniversaire, la mémoire me revenait une fois dans la rue.

Malgré tout notre amour pour Paris, trois ans plus tard, nous avons fini par partir… Et pour la première fois, quatre ans après, je suis allée au travail et, l’espace d’une journée, j’ai oublié que nous étions le 13 novembre.






Ceci est mon exutoire…






CHAPITRE 1



H moins trois heures,
trente-trois minutes et quinze secondes.

Ma langue passa délicatement sur ma lèvre supérieure, puis je fermai la bouche, la rouvris et répétai cette opération. Chaque fois, un léger claquement retentissait.

— Angèle, t’as fini de faire le poisson devant ta glace ?

— Je vérifie que ce nouveau rouge à lèvres va tenir la soirée, répondis-je en me tournant face à Amélie. Alors, je te plais ? continuai-je fièrement, tout sourire, en écartant les bras pour laisser apparaître mon élégante tenue : une robe noire à bretelles, cintrée à la taille par un ruban de satin.

Elle était suffisamment longue pour ne pas être vulgaire mais laissait voir mes jambes sveltes. Une paire de petites bottines assorties, ornées d’une fermeture Éclair argentée, m’affinait la cheville et rendait le tout encore plus sexy. J’ajoutai une dernière couche de mascara sur mes longs cils pour mettre en valeur mes yeux marron et approfondir mon regard.

— Ce chignon te va à merveille, tu es magnifique Angèle ! dit Amélie en me serrant fort dans ses bras.

Je la laissai m’étreindre comme une sœur et lui retournai le compliment. Elle aussi était ravissante, comme toujours, et même plus que moi d’ailleurs. Elle avait un visage beaucoup plus féminin et harmonieux que le mien, ainsi qu’une poitrine plus généreuse.

Nous nous étions rencontrées durant notre première année de fac de droit, sept ans plus tôt. Les trois heures de transport par jour pour me rendre en cours depuis la banlieue parisienne où vivaient mes parents m’avaient vite convaincue de m’installer dans Paris, chez une tante. Mais après quelques mois auprès d’elle, et malgré sa gentillesse, j’avais fini par adresser un mail à toute ma promotion pour trouver une colocataire. Ma tante avait vite pris l’habitude de me considérer comme sa fille – ce qui présentait quelques avantages, il faut le reconnaître, comme les repas toujours prêts et les lessives toujours faites –, mais je n’avais pas quitté ma mère pour en trouver une autre. J’avais besoin d’indépendance. Et voilà que, trois semaines plus tard, j’emménageais avec Amélie dans un joli trois-pièces, très cosy, situé rue Saint-Maur dans le 11e arrondissement de Paris.

Dans ce petit havre de paix était née une merveilleuse amitié qui n’avait cessé de grandir grâce aux épreuves que nous avions traversées ensemble durant nos années d’études. Après l’obtention de nos diplômes, nous avions prévu de choisir la même spécialisation, de devenir de grandes avocates et d’exercer dans le même cabinet. Je pensais me diriger vers le droit des enfants, bien que je n’éprouvais pas encore le désir d’être maman. J’aimais profondément ces petits êtres fragiles et innocents, j’avais l’ambition de les protéger de notre société pas toujours juste et équitable.

En attendant l’aboutissement de nos projets communs, nous avions toutes deux décidé que, malgré notre énorme charge de travail quotidienne, il n’était pas question de ne pas profiter de la vie et de tous les avantages que nous offrait Paris : soirées étudiantes, concerts, brunchs le dimanche, restaurants et virées entre potes. Ce qui, je l’avoue, cumulé aux heures d’études, laissait peu de place pour le reste : le sport, les vacances, la famille ou même les petits amis.

— Bon allez, on se bouge avant d’être en retard, ma vieille guimauve ! me secoua Amélie.

Nous sortîmes équipées de nos sacs à main que nous avions pris l’habitude de porter en bandoulière afin d’éviter les vols à l’arraché. Amélie défit la grosse chaîne qui retenait son antique Vespa contre le lampadaire. L’engin blanc revêtu de plusieurs autocollants de groupes de rock montrait quelques signes de faiblesse, on sentait son vécu et les nombreux accrochages qu’il avait subis. En le regardant, je souris à l’idée de tous les souvenirs qui lui étaient attachés ; je l’affectionnais particulièrement et il n’était pas question de nous en séparer.

Son casque sur la tête, Amélie se plaça aux commandes et moi à l’arrière. La Vespa traversa le 11e arrondissement à toute allure. Le tissu léger de ma robe glissa le long de ma cuisse et laissa délicatement apparaître la dentelle de mon collant. Les yeux fermés, j’inspirai à pleins poumons une grande bouffée d’air frais. L’automne s’installait doucement et les nuits devenaient plus fraîches. Mon nez et mes joues avaient rougi, les quelques bouclettes qui s’étaient échappées de ma coiffure me chatouillaient le cou. Malgré le froid qui saisissait mes jambes, je savourais cet instant où le monde semblait m’appartenir. Les yeux fermés, je m’accrochai fermement à mon amie, et ne pus m’empêcher de rire tellement je me sentais bien, envahie par un sentiment d’insouciance.

C’était une soirée spéciale. Je me souviens de l’air fier d’Amélie, ce jour de septembre où elle était rentrée avec deux places pour le concert d’un groupe de rock que nous affectionnions particulièrement, mais dont la notoriété encore assez confidentielle rendait le prix des billets raisonnable. Amélie y avait vu une nouvelle opportunité de nous faire plaisir.

 

Ma montre affichait 20 h 47, il ne restait que quelques minutes avant le début du spectacle mais le scooter nous permettait de nous faufiler dans les bouchons et de nous garer n’importe où, à la hâte. Après avoir rangé nos casques sous le siège, nous nous précipitâmes vers l’entrée de la salle de concert.

Il ne nous fallut pas longtemps pour passer le barrage de sécurité et nous retrouver au milieu de la foule. La lumière était déjà éteinte et le premier coup de batterie avait retenti. Excitée, je regardai mon amie avec un sourire d’enfant. Les spots de couleur éclairaient ses yeux, eux aussi brillants de joie. Le son résonna au plus profond de moi et déclencha une vague d’émotions fortes, comme seule la musique m’en procurait. Je saisis la main d’Amélie, la serrai très fort dans la mienne tout en agitant les jambes au rythme de la chanson et en laissant échapper un cri de satisfaction. Les paupières closes pour mieux savourer ce plaisir, je ne pouvais m’empêcher de me déhancher face à la scène, au milieu de centaines de personnes. On sentait la chaleur monter. Des perles de sueur ne tardèrent pas à se former le long de mon cou et roulèrent sur ma poitrine. Nous échangeâmes avec Amélie un sourire complice ; nous partagions intensément ce moment.

Après les premiers morceaux, je lui chuchotai à l’oreille que j’avais absolument besoin d’une bonne bière.

— Je t’en rapporte une ! ajoutai-je en criant.

Sans lui laisser le temps de me répondre, je me noyai dans la foule en direction du bar.

C’était dans ces moments-là que j’appréciais d’avoir la taille fine, il me suffisait de lever les bras pour me faufiler partout sans trop bousculer les autres.

— Deux bières, s’il vous plaît ! hurlai-je pour me faire entendre malgré le bruit.

— Laissez, c’est pour moi, et ajoutez-en une ! reprit un homme sur ma droite.

Je ne compris pas immédiatement que son intervention m’était destinée, mais son regard insistant et son sourire niais me forcèrent à me tourner vers lui. Je le dévisageai de haut en bas.

— Non merci, ça va aller, je règle ma commande.

Pour qui se prenait-il ? J’étais décidée à le snober.

— Je vous en prie, cela me fait plaisir de vous l’offrir ! Vous êtes si jolie !

Le barman nous regarda, amusé par cette scène à laquelle il devait assister chaque soir. Il attendait que l’un des deux se décide à céder.

— Prenez mon billet, s’il vous plaît, monsieur ! persistai-je avec froideur en plaquant mon argent sur le comptoir.

M’efforçant d’afficher mon regard le plus sombre, je fixai l’inconnu, prête à dégainer au moindre mouvement de sa part. Ma main tenait fermement mon billet, jusqu’à ce que le barman le saisisse en échange de quelques pièces de monnaie.

Les deux bouteilles à la main, je fis face à l’individu. Il se trouvait désormais sur mon passage. Je le gratifiai d’un sourire hypocrite dans l’espoir qu’il comprenne que je ne lui portais pas le moindre intérêt, qu’il pouvait passer son chemin.

— Hey, c’était juste une invitation à prendre un verre, pas une demande en mariage ! me dit-il, amusé et sûr de lui, refusant de perdre la partie.

Ses bras ouverts montraient son étonnement face à autant de résistance. Il n’en avait visiblement pas l’habitude et n’avait pas compris mon message. Un soupir m’échappa mais ne suffit pas à le dissuader non plus. Je ne m’en débarrasserais pas si facilement. Je le fixai donc de nouveau et ne pus m’empêcher de constater qu’il était bel homme. Certes, il ressemblait davantage à un petit voyou de quartier qu’à un businessman, avec son marcel blanc, son jean noir délavé et son chapeau italien, mais il avait un charme fou, il fallait bien l’avouer. Sa barbe de quelques jours et ses grands yeux noisette lui donnaient un air de mauvais garçon que son sourire adoucissait. Il avait un torse parfait. Dans l’obscurité, je distinguais sa carrure musclée.

Malgré la difficulté soudaine que j’éprouvai à déglutir, mon jugement fut sans appel : il avait beau être mignon, je n’aimais pas sa façon de m’aborder. Très peu pour moi !

— Bon, Monsieur Muscles, revois tes techniques de drague et on en reparle, OK ?

Je l’avais piqué au vif et j’en fus fière.

— Rémi, fit-il en me tendant la main.

— Quoi ? rétorquai-je, étonnée, ne m’attendant pas à ce qu’il réplique.

— On ne dit pas « quoi », mademoiselle, mais comment. Je m’appelle Rémi… Rémi Henri, et non Monsieur Muscles, me corrigea-t-il, content de son effet.

Il continuait à me tendre la main avec assurance. Hors de question que je la saisisse.

— OK, c’est noté. Au cas où tu ne le saurais pas : c’est ringard de draguer bourré ! Et mes mains sont prises, désolée !

Je m’apprêtais à mettre un terme à son manège lorsqu’une secousse se fit sentir. Mon visage se liquéfia. Subitement, l’agacement qui m’animait laissa place à une angoisse qui me paralysa. Qu’était-il en train d’arriver ?

La peur infiltra chaque partie de mon corps. Le temps venait soudain de s’arrêter. Puis, comme dans une scène de film que l’on passerait au ralenti, ma bouche s’ouvrit en grand, mes yeux se figèrent au-dessus de l’épaule droite de Rémi puis dans son regard, et je vis qu’en une fraction de seconde l’alcool qu’il avait jusque-là ingurgité s’était dissipé comme par magie. L’ivresse laissa place à l’adrénaline, son sourire charmeur s’évapora. Son instinct de survie le força à se retourner.








CHAPITRE 2


H moins une minute et vingt-cinq secondes.

Tout se passa très vite, malgré cette sensation de ralenti.

À la première rafale, je vis les pupilles de Rémi se dilater. Il sembla recevoir une décharge, comme s’il connaissait déjà bien ce bruit. Des cris de frayeur se mêlèrent aussitôt au son d’une pluie de balles. Comment agir au plus vite ? Ce fut la première question qui émergea de mon esprit altéré par le chaos qui s’installait. Mon corps tétanisé ne répondait plus à la moindre commande, il semblait ne pas être raccordé à mon cerveau. Je ne ressentais rien d’autre qu’une effroyable douleur dans le bas du ventre, et de la peur.

Deux hommes se tenaient à moins de vingt mètres de nous, tout de noir vêtus ; une cagoule recouvrait entièrement leurs visages. Seuls leurs yeux n’étaient pas masqués. Mais dans la pénombre et à cette distance, impossible d’en voir la couleur. On entendait seulement des fragments de phrases incompréhensibles, hurlées dans une langue étrangère.

Une multitude d’informations m’atteignaient dans un ordre incohérent. J’étais incapable d’en faire le tri, de les rendre rationnelles et exploitables. Mon cœur se mit à battre de plus en plus vite, jusqu’à ce que je ne perçoive plus que ses pulsations. Ma respiration s’accéléra aussi.

« Quelques secondes » fut la pensée qui m’obligea à m’extirper de cet état second. « C’est la fin, je vais mourir. » Devant moi, les personnes tombaient une à une. Une sorte de danse où chacun se couchait en formant un arc. Cette spirale s’amplifiait et se rapprochait de moi à toute vitesse. Je devais agir vite, mais comment ?

Les gens se mirent à courir dans tous les sens, certains étaient figés. Je faisais partie de ceux-là. Chacun de mes membres pesait une tonne. Je ne pouvais plus les soulever.

Mon regard restait perdu face à cette scène irréelle qui défilait devant mes yeux. Les visages étaient déformés par la terreur, ils avaient perdu toute leur beauté. La bière que je pensais toujours tenir entre mes doigts me paraissait gigantesque, comme si c’était elle qui m’empêchait de prendre la fuite alors qu’en réalité mes mains avaient gardé la même forme que lorsqu’elles serraient fermement les deux bouteilles quelques secondes plus tôt. Les morceaux de verre jonchaient maintenant le sol et le liquide frais s’écoulait entre mes pieds. J’étais paralysée.

Il fallut que Rémi s’y reprenne à deux fois avant que mes yeux se posent enfin sur lui.

— Regarde-moi ! hurlait-il.

Il avait brutalement saisi mon bras.

— Hey, reviens avec moi ! Vite ! poursuivit-il en me secouant violemment.

Je perçus enfin la douleur de sa poigne. Il me projeta à même le sol sans que j’oppose la moindre résistance. Nous nous retrouvâmes à terre, au milieu des bouts de verre. Certains m’avaient entaillé le genou mais je n’éprouvai que quelques picotements. Je ne sentis pas non plus l’odeur de l’alcool qui imbibait ma robe. Plus aucun de mes sens n’était en état de fonctionner.

Je revins peu à peu à la réalité et de nouvelles questions s’entrechoquèrent dans ma tête. Qui étaient ces hommes ? Que voulaient-ils ? Allais-je mourir ? Pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ? Le bruit épouvantable des tirs continuait à m’atteindre au plus profond de mes tripes.

Puis les cris s’atténuèrent progressivement. Était-ce mon ouïe qui ne fonctionnait plus ou les victimes qui s’étaient tues ?

La main de Rémi tenait fermement la mienne. Je m’y accrochai comme à une corde suspendue dans le vide, comme si c’était ma dernière chance de survie. Je tremblais. Son autre main était plaquée sur ma tête. Ses bras étaient devenus mon armure.

— Faut pas rester là, OK ?

Incapable de répondre, je hochai la tête. Les hommes nous tournaient à présent le dos, ils tiraient sur tout ce qui bougeait. Pourquoi personne ne les arrêtait ?

— Hey, regarde-moi, arrête de regarder autour de toi ! Quand je te dis « go », on se lève et on court vers la porte sur le côté du bar, tu m’as compris ? Tu cours le plus vite possible et tu ne me lâches pas la main, OK ? Tu la vois, la porte ?

Mes lèvres tremblaient de plus en plus, j’aurais voulu lui dire que non, je n’avais pas compris. Seuls les mots « courir » et « ne lâche pas ma main » résonnaient. Tenir sa main semblait dans mes cordes, courir beaucoup moins.

Je hochai la tête une seconde fois.

— Go !

Sa poigne fut deux fois plus forte et mes doigts se retrouvèrent complètement compressés. Il aurait pu me les broyer, cela n’avait aucune importance du moment qu’il m’emmenait et que je respirais encore. Les quelques mètres qui nous séparaient de cette porte semblaient être des kilomètres, mes jambes étaient si lourdes, moi qui étais pourtant de nature dynamique. Sans lui, je n’aurais jamais réussi à bouger.

Je fixai la porte, c’était mon objectif : ne pas la perdre de vue, ne pas détourner mon regard vers tous les cadavres qui jonchaient le sol.

C’était une petite salle de concert, nous avions certainement dépassé le nombre de personnes qu’elle pouvait raisonnablement contenir. Je n’avais aucune idée de combien nous étions exactement, ni de combien étaient déjà à terre, baignant dans leur sang. Il faisait sombre, on n’y voyait presque rien. Tout était rouge. Un drôle de goût gagna ma gorge, un goût d’acier. Était-ce celui du sang ? Une puanteur avait envahi les lieux. Je ne connaissais pas cette odeur : le mélange de la poudre des armes, des corps se vidant, de la transpiration et des bouteilles d’alcool qui explosaient dans la salle.

Au milieu de ma course, je percutai deux personnes qui s’enfuyaient dans la direction opposée à la nôtre. Et s’ils avaient pris la bonne ? Pourquoi faire confiance à Rémi ? Avais-je le choix ?

Courir, c’était mon seul objectif ; cette porte, mon but !

Je finis par trébucher sur quelque chose. Rémi n’avait pas lâché ma main, de toute façon je ne lâcherais pas la sienne. Il venait de s’arrêter et se retourna pour m’aider. Me redressa d’un mouvement rapide.

— Lève-toi ! m’ordonna-t-il violemment. Magne-toi !

Je vis toute la détermination dans son regard, cela me fit encore plus peur. Je préférai baisser la tête et c’est là que je constatai que j’avais trébuché sur quelqu’un qui gisait inerte sur le sol. C’était un homme, je le devinai à ses vêtements. Il avait pris une balle dans la tête. La moitié de son visage avait été arrachée, il venait d’être piétiné par le mouvement de panique de la foule, du sang s’écoulait lentement de tout son corps. Terrorisée, je regardai autour de moi et je vis la même chose partout. Des corps troués, sans vie ou en souffrance. C’était la vision la plus immonde de toute mon existence. Je ne voulais pas finir ainsi. Malgré la terreur qui m’envahissait et mon corps tremblant de peur, je m’obligeai à ne pas réfléchir. Il fallait continuer à courir.
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